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-p. 19 Claude Bourguignon (CB), ingénieur agronome (INAPG), Laboratoire de recherches et d’analyses en microbiologie des sols [LAMS] : Avec le mot « paysan », on comprenait qu’il faisait le pays. Ils construisait des haies, s’occupait des chemins, gérait les fossés. Il construisait un équilibre agro-sylvo-pastoral : le champ, la forêt, les animaux (…). Et puis la forêt qu’on parque ou qu’on cultive, comme les céréales, en plantant les arbres en ligne (…). Aujourd’hui il n’y a plus une haie. On a tout arraché. On a fait des déserts biologiques qui ne fonctionnent plus qu’à coups de pesticides, parce que les plantes (…), si vous ne les traitez pas, vous n’avez plus rien.

-p. 21 Lydia Bourguignon (LB), maître en sciences agro-alimentaires : Si mes pommes sont trop petites, on ne me les prend pas (…). Il faut qu’elles soient sucrées et dures, et si elles sont trop molles, on ne me les prend pas (…). Pour qu’une pomme soit sucrée, il faut qu’elle soit mure, mais alors sa chair est tendre (…). Quand la pomme est dure, elle n’est pas assez sucrée, donc on ne me la prend pas (…). Il ne faut pas que l’arbre dépasse 4 m de haut (…). On nanifie les pommiers, mais il ne faut pas (…) qu’ils fassent des pommes naines ! Il faut de grosses pommes sur des arbres nains.
p. 22 : Sans racines, vos pommiers ne peuvent pas durer longtemps (…). Il ne faut pas qu’ils durent longtemps ! (…) Pourquoi ? Parce que, tous les 10 ans, on change de variété (…). Quand ce n’est plus à la mode, on arrache (…). L’arbre, il n’a aucune chance !

-p. 23 CB : C’est complètement faux de dire que les biocarburants vont régler les problèmes d’énergie de la planète (…). 10 calories de pétrole pour faire 1 calorie de blé (…). Un plein d’automobile en biocarburant, il faut lui mettre l’équivalent de ce qu’un homme mange dans une année (…). L’Occidental va pouvoir faire le plein en disant : Allez, un Chinois de moins qui mangera cette année (…). Je pense qu’ils font ça pour affamer les pays, parce que je crois que les riches commencent à en avoir vraiment marre des pauvres (…). Une grande caractéristique du début des années 2000. Les riches se révoltent, ils trouvent que vraiment les pauvres, ça suffit (…). On sent qu’il y a une vraie révolte des riches qui sont fatigués de tous ces pauvres (…). Dans les 20 ans qui viennent, il va y avoir un conflit entre nourrir des machines et nourrir des hommes.
-p. 29  CB : Les forêts, elles poussent sans engrais chimiques, sans l’aide de personne, et elles poussent depuis des millions d’années. Mais l’agronomie a fait croire aux gens que sans engrais on allait tous mourir de faim (…). On a bourré le crâne aux gens en leur disant que sans engrais rien ne pousse. C’est complètement faux ! Les forêts poussent très bien sans absolument aucun engrais.
LB : L’autre avantage des bêtes du sol, c’est qu’à leur échelle microscopique, elles circulent en creusant des galeries qui permettent à l’oxygène de pénétrer dans le sol et donc aux racines de pousser. Et la porosité du sol, elle vient (p. 30) en grande partie de leurs excréments. C’est pour ça que, quand on marche en forêt, on a l’impression de marcher sur de la moquette.
CB : Une forêt peut boire les plus gros orages du monde. Il n’y aura jamais d’érosion en forêt, parce que, quand la pluie tombe sur cette structure de crottes, elle entre immédiatement dans le sol et va nourrir les nappes phréatiques. Alors, quand on a labouré, tué, lissé la terre, l’eau ne peut plus pénétrer. Ça fait des érosions, des inondations, des rivières qui débordent. Et on accuse la pluie, alors que c’est parce qu’on a tué les sols. Et avec un labour qui bétonne le sol, non seulement l’eau mais les racines ne peuvent plus entrer dans la terre (…). On a besoin de savoir comment marche chaque terroir, et la forêt, c’est le modèle qui fonctionne depuis toujours (…). À partir de l’étude de la forêt locale, on peut donner des leçons pour relancer la fertilité d’un sol et développer des cultures vivrières.
-p. 32 CB : L’idée même de « mauvaises herbes » est absurde. Il n’y a pas de mauvaises herbes (…). On utilise aussi la technique du semis direct (…). Le sol a horreur du vide. Les plantes sont comme les cheveux sur nos têtes, elles protègent le sol de l’érosion.
-p. 33 CB : Si on replantait 3 millions de km de haies qu’on a arraché le long des routes et des chemins et qu’on les taillait tous les ans, on aurait ce bois raméal fragmenté qui nous aiderait à régénérer les sols (…). Il suffit juste de replanter des haies. Il y a 30 ans, quand on s’est installé ici, il n’y avait pas de haie. On a planté la nôtre en arrivant et elle nous fournit tout le bois raméal dont on a besoin pour nos légumes (…). La haie nourrit le sol qui nous nourrit.

-p. 40  Philippe Desbrosses, directeur du centre-pilote de la ferme de Sainte-Marthe et président d’Intelligence verte : Cette mort des paysans partout dans le monde entraîne la désertification et la déshérence de territoires entiers, ainsi que l’effondrement des économies locales (p.41). En Bretagne, le lisier part dans les rivières et sur le littoral, provoque les marées vertes au printemps, alors qu’il faudrait remailler le territoire avec des productions différences et complémentaires (…). Jamais on ne pourra remplacer les services que nous rend l’écosystème.

-p. 49 Pierre Rabbi, préside Colibris (producteur du film), a créé ou inspiré le mouvement Appel pour une insurrection des consciences [MAPIC], les Amanins, les Amis de Solan, le Hameau du Buis, les Oasis en tous lieux, Terre et Humanisme : En arrivant dans notre ferme, j’étais très reconnaissant envers ceux qui avaient planté les arbres que j’ai trouvés là. Je ne connais pas (…) celui qui l’a fait, mais je savais qu’un être humain avait planté ces arbres dont je récoltais les fruits. Moi aussi je voulais planter pour que d’autres, peut-être pas encore nés, puissent en bénéficier (p.51). Si tous les habitants de la planète voulaient vivre comme les Américains, il faudrait 6 planètes ; comme un Français, il en faudrait 3. Donc le prélèvement est considérable et ne (p.52) concerne qu’une minorité. En plus, on somme les pays en développement de suivre ce peloton de tête, ce qui ne fait qu’accélérer l’épuisement des ressources. Et puis il y a les pays sous-développés, qu’il faut aider à coups de secours de toutes sortes, et l’humanitaire devient le palliatif du manque d’humanisme. Cela nous installe dans la logique du pompier pyromane (p.53). L’agriculture a subi un dommage très important à cause de la spécialisation (…). Or ces spécialisations vont à l’encontre du système intégré, qui donne de la force, parce qu’on ne met pas tous ces œufs dans le même panier. (p.55) Les paysans se sont (…) mis à produire massivement, ce qui a engendré un surplus. La question s’est donc posée de savoir que faire de ce surplus de protéines végétales, comment les rentabiliser. La manipulation a consisté à inverser l’alimentation humaine en exaltant la protéine animale alors que l’alimentation humaine était à 70-80% à base de protéines végétales. On est passé de gagner son pain à gagner son bifteck. (p.55) Le paysan africain est orienté vers cette culture d’exportation selon un scénario très rodé. Des coopératives commencent (p.56) par lui distribuer gratuitement des engrais (…). L’engrais dope la terre et la production s’élève. Les dégâts viennent après, mais au début c’est spectaculaire. Donc le paysan, convaincu, retourne à la coopérative pour chercher plus d’engrais, mais maintenant (…) ce n’est plus gratuit. Le paysan n’a pas d’argent (…). On t’avance les engrais, les pesticides, les semences, à charge pour toi d’amener ta récolte (…). Quand on l’aura vendue, (…) on te remettra ce qui te revient. Le paysan (…) se retrouve ainsi connecté, de fait, à la mondialisation (…). Quand (…) les mauvaises années se répètent, (…) le voilà ruiné. (…) Sur ce sol (…) tué par les pesticides et les engrais, plus rien ne pousse gratuitement comme avant. (…) Le paysan (…) pousse ses enfants à s’en aller vers les villes, voire migre lui-même (…). Paysans naufragés qui s’entassent dans les bidonvilles. (p.57) Dans la forêt (…) vous marchez sur une litière (…). Vous tombez sur une matière noirâtre (…) l’humus (…), l’élément clé autour duquel naît la vie (…). L’humus permet à la terre de respirer, à l’eau de mieux s’infiltrer, et c’est le ferment bactérien (…). L’humus, s’il disparaît, le désert s’installe (…). Une érosion qu’accélèrent le labour et le déboisement, (…) on observe le désert s’installer, (…) processus qui ne peut qu’aboutir à des famines et à des pénuries catastrophiques. 
-p. 76 Emmanuel Bailly, société Ecorégion Concept Territoire [ECT] : On est prêt à interdire l’eau aux populations par peur de pénurie, on laisse tourner en plein midi les circuits d’irrigation du maïs qui va nourrir les vaches (…). Plus personne ne surveille les puits (…). Des jardinières qu’on arrose de pesticides pour tuer les mauvaises herbes, sans se soucier de contaminer les ressources en eau. Aucune politique de survie (…) en cas de grande sécheresse (…). Les puits, les semences et la terre ont été confisquées par les multinationales (…), l’indifférence et le manque de connaissances écologiques de la population et des élus (…). La population française, européenne et internationale doit prendre conscience que la seule richesse qu’elle a, le seul pouvoir qu’elle a, c’est de retrouver une économie locale de survie.
-p. 86 Dominique Guillet, président fondateur de Kakopelli, sauvegarde de la biodiversité des graines : Aux États-Unis, si on recyclait (…) la surface agricole (…) en agriculture biologique, on annulerait les émissions de CO2 de la moitié du parc automobile US, et même chose pour la France (…). Ça résoudrait une grande partie de ce fameux réchauffement lié au CO2, et (…) il suffirait de diminuer la consommation de viande pour diminuer les émissions de méthane. Et (…) diminuerait (.. .) la déforestation en Amérique latine, (…) l’un des grands facteurs du soi-disant réchauffement climatique (…). Aux Etats-Unis, au Canada ou dans la plupart des pays d’Europe, les abeilles disparaissent. (p.87) Si nous continuons à être confrontés à ce syndrome, il n’y aura plus d’abeilles. Or les abeilles pollinisent 40% des productions de la planète (…). La cause (…) est sans doute multifactorielle : les pesticides (...) et les OGM (…). À tout cela vient peut-être se greffer la pollution électromagnétique (…). Les reines sont inséminées artificiellement en laboratoire (…). La base génétique des reines devient d’une pauvreté épouvantable (…). L’abeille, c’est tout : la pollinisation, le miel, le pollen, la propolis (…). Si l’humanité perdait l’abeille, au bout de 4 ans, elle disparaîtrait de la planète.
-p. 95 Stéphane Fayon, responsable de Kakopelli en Inde (Annadana) : Les haies sont aussi une source de biomasse essentielle (…). Nous plantons systématiquement des haies que nous coupons 1 à 2 fois par an. Ces feuilles repartent dans les planches de culture. C’est un compostage in situ (…). Nous nourrissons vraiment nos sols. (p.96) Depuis 10 ou 15 ans, sur toute la planète, les rendements diminuent malgré les fertilisants et les OGM (…). Parce qu’après 50 ans d’engrais chimiques, les sols sont morts. Il n’y a plus de microbes, plus de biomasse. Les plantes sont affaiblies. On n’est plus capables d’augmenter les rendements mondiaux.
-p. 108 Vandana Shiva, physicienne, diplômée en philosophie des sciences, a fondé Navdanya banque de semences qui a permis à plus de 10 000 fermiers d’Inde, du Pakistan, du Tibet, du Népal et du Bangladesh de redécouvrir l’agriculture « organique, à la tête de la Commission internationale pour l’avenir de l’alimentation et de l’agriculture : Nous commençons par dire aux agriculteurs : « La terre n’est pas mauvaise, il vous suffit de choisir le type de culture qui correspond à votre terre et à vos conditions climatiques. » Sous les arbres, vous pouvez cultiver plusieurs choses (…). Ce champ a moins de 4000 m2 [=0,4 hectare].
-p.115 Devinder Sharma, ingénieur agronome, analyste des politiques alimentaires et commerciales, journaliste et écrivain, membre de Chakriyer Foundation, du directoire d’Asia Rice Foundation et du Forum for Biotechnology & Food Security : Tous les jours on entend parler de croissance (…) sans savoir ce que c’est. Qu’est-ce que le PIB ? (…) La somme d’argent qui change de mains (…). Si vous avez un arbre debout, le PIB ne change pas. Si vous coupez l’arbre, le PIB augmente. S’il y a une rivière et qu’elle est propre, le PIB n’augmente pas. Mais, si la rivière est polluée, le PIB augmente (…). Puisque des déchets ont été rejetés dans la rivière, c’est que de l’argent a été échangé (…). Quand la rivière est polluée et que les riverains boivent son eau, ils tombent malades, vont chez le médecin et à nouveau de l’argent est échangé (…). Si vous apportez une technologie pour nettoyer la rivière, de l’argent change encore de mains et le PIB augmente.
-p.150 Les acteurs du mouvement des sans-terre (MST) :

=Amarildo Zanovello, fils de petits agriculteurs d’origine italienne qui ont émigré au Brésil : Tous les chercheurs ayant un minimum de bon sens ont déjà déclaré que la  (p.151) pampa est le pire endroit pour produire de l’eucalyptus, parce que la pampa n’a jamais eu de forêt. Près d’ici la société Votorantim a acheté une ferme de 14 000 hectares pour faire exclusivement de l’eucalyptus. L’objectif (…) 500 000 hectares [=5000 km2] d’eucalyptus dans la pampa. Le mouvement MST se bat contre ça (…). Parce que (…) ce n’est pas tenable pour l’environnement et que ça ne produit pas de nourriture. Un eucalyptus consomme 60 litres d’eau par jour (…). Nous devons nous organiser et entrer réellement en résistance (…). On a des soutiens, notamment de l’Eglise. La congrégation des Franciscains nous aide à préserver la biodiversité et l’implantation de nouvelles variétés. 
=(p.156) Ana Primavesi, docteur en agronomie et en microbiologie des sols : Si la pluie glisse et ne me donne que des inondations, cela signifie que l’eau ne va plus jusqu’à la nappe phréatique, et qu’elle ne nourrit plus les sources et les fleuves. Aujourd’hui, le niveau des eaux du sous-sol a terriblement baissé. Les petits fleuves sont asséchés (…). Il n’y a plus trop d’avenir pour notre planète. Nous en sommes pratiquement à la fin. Parce que l’eau se tarit et que, sans eau, rien ne peut vivre (…). Dans le monde entier, 10 millions d’hectares [=100  000 km2] se désertifient chaque années. À cette vitesse, nous n’en avons encore plus que pour environ 50 ans avant que le désert ne s’installe. Et quand le désert commence, après ça va très vite. 
-p. 161 Francisco alias Chico Whitaker : Toujours membre du comité d’organisation du Forum social mondial, en tant que représentant de la commission brésilienne Justice et Paix (CBJP) : .Lula n’a pas compris que plus la richesse croît, plus il y a de la pauvreté. Il met donc tout au service de la croissance, y compris l’agriculture. Il considère que le pays doit exporter, exporter à tout prix, de la canne à sucre, de l’eucalyptus, du soja, même le soja transgénique, même si tout cela fait mourir la forêt amazonienne (…). Ce qui l’intéresse, c’est (…) d’augmenter le produit intérieur brut du Brésil, et non de développer le pays.
-p. 167 Semen Antoniets, professeur ès sciences de l’Institut agraire de Poltava (Ukraine)   : Un terrain qui n’est pas labouré pendant 5 ans voire plus donne l’impression d’être dur. Mais c’est faux (…). Cette terre abrite des vers, des racines profondes qui se transforment. Il y a donc une capillarité du sol (…). Ce sol retient mieux l’humidité (…). Notre premier principe est de ne pas labourer la terre, le deuxième d‘apporter au sol des engrais organiques (…). Au départ, on avait 3500 hectares (.. .). Aujourd’hui, nous cultivons 8000 hectares avec 450 employés.
-p. 174 Antoinette Fouque, docteur en sciences politique, directrice de recherches à l’université Paris-VIII : Depuis au moins 200 ans, nous sommes engagés dans un processus de dématérialisation constant. C’est ce qui fait que l’on peut envisager aujourd’hui (…) l’invention d’un utérus artificiel. C’est là que les religions monothéistes, matricides, et la technophilie dématérialisante pour que l’homme (…) se débarrasse complètement de la chair, de la matière, des femmes, et pourquoi pas de la terre, puisque les plantes aujourd’hui peuvent pousser sans terre et les animaux, par clonage. (p.175) Quand il était question de flux migratoires, Michel Rocard avait dit : « On ne peut pas accueillir toute la misère du monde », comme une femme pourrait dire : je ne peux pas accueillir tous les spermatozoïdes de mon mari. Et les gens (…) avaient rétorqué : « Un émigré si je veux, quand je veux (…), pour diminuer l’immigration. (p.176) Amartya Sen, prix Nobel d’économie, a mis en évidence, dès 1991, que plus de 100 000 millions de femmes manquent à l’appel au recensement de la population mondiale, quand on applique à l’ensemble du monde le sex-ratio des pays développés. Un gynocide permanent (…) dû aux discriminations, mutilations et à toutes sortes de violence à l’encontre des femmes. (p.177) De même qu’on détruit la terre, d’où nous vient pourtant la possibilité de nous nourrir, et qu’on continue à imaginer qu’on s’en passera en faisant des légumes et des arbres sans terre, des enfants sans utérus, des animaux sans mère (…). L’espèce humaine est en danger de disparition parce que les femmes sont en voie de disparition.
-p. 183 Jean-Claude Michéa, enseigne la philosophie au lycée Joffre à Montpellier : Si des féministes interviennent pour critiquer le Coran ou encadrer la pratique islamiste radicale, on pourra (…) les traiter d’islamophobie ou de racisme. (p.184) La croissance, l’augmentation indéfinie de toute production rentable, définit une philosophie à part entière. Cette croissance peut donc incorporer les choses les plus diverses : aussi bien le pétrolier qui s’échoue sur les plages de Bretagne que l’usine qui saute en Inde ou les progrès de la délinquance. Tout cela produit de la valeur ajoutée. (p.185) Logique libérale libérée de tous les tabous traditionnels : la prostitution doit finir par être considérée comme un métier parmi d’autres. (p.186)  Comme Marcel Mauss l’a établi le premier, c’est en réalité la logique du don qui organise en grande partie les relations entre les hommes, et cela depuis la plus haute antiquité. (p.187) Ce n’est pas par hasard qu’on appelait les socialistes les « partageux » (…). J’ai vu (…) avec étonnement que le magazine du NPA (le Nouveau Parti anticapitaliste de Besancenot) avait choisi pour titre Tout est à nous (…).Cela en dit long sur l’inconscient qui mine la gauche et l’extrême gauche actuelles. « Tout est à nous » ! Un tel lapsus est confondant ! (…) C’est justement ce mode de vie hors sol, ce nomadisme perpétuel dans un monde sans frontières et porté par une croissance illimitée que la gauche moderne a fini par célébrer comme l’incarnation de la tolérance et de l’ouverture d’esprit, (p.188) alors que c’est simplement la façon qu’ont les élites globales de vivre leur coupure structurelle d’avec les peuples (…). On comprend mieux la mise en garde de Rousseau quand il disait : « Défiez-vous de ces cosmopolites qui vont chercher au loin des devoirs qu’ils dédaignent d’accomplir chez eux. Tel philosophe aime les Tartares pour être dispensé d’aimer ses voisns. » (p.189) Eduquer un enfant, c’est aller au rebours de sa nature (…), l’amener (…) à prendre place dans les chaînes socialisantes du don, c’est-à-dire lui apprendre à donner, recevoir et rendre.
-p. 193 Patrick Viveret, de formation philosophique et diplômé de l’Institut d’études politiques de Paris, l’un des initiateurs du projet international « Dialogues en humanité » : Jamais (…) je n’aurais imaginé d’entrer à la Cour des comptes (…). Ce qui m’a intéressé, c’était de voir comment derrière les comptes il y avait des contes. (p.194) Du point de vue de la comptabilité nationale, le bénévolat est source de perte sèche de richesses, (…) ce que j’appelle « le paradoxe de l’Erika ». Je me suis dit qu’il était temps de changer nos manières de compter la richesse, parce que nous sommes à un moment historique où il ne s’agit pas simplement des questions écologiques, mais plus généralement des questions sociales, culturelles, sanitaires et éducatives qui sont complètement plombées par une représentation, une définition, et une forme de mesure de la richesse conçues dans un tout autre contexte historique et qui maintenant nous empêchent de traiter les questions d’aujourd’hui et de demain (…). Réunions avec (…) le « collectif richesses », (…) autre approche de la richesse, enjeu démocratique et pas simplement un débat pour techniciens. (…) On nous a illico mis au placard. Alors nous avons pris pour slogan : « Plus nous (p.195) serons nombreux dans le placard, plus il sera difficile à refermer. » J’avais ma petite idée sur la possibilité de transformer les interstices en brèches (…). Livre de Saul Alinsky (…) Rules for radicals (…). Art subtil d’utiliser la force de l’adversaire. (…) Repérage des zones de faiblesse de l’adversaire (…) dans une logique non violente. Action contre un aéroport qui faisait de la discrimination raciale envers les employés du nettoyage (…). La faiblesse principale d’un aéroport, c’est les toilettes : si on bloque les toilettes, on parvient à (…) une ‘’opération shitting’’. C’est-à-dire qu’effectivement, on fout la merde au sens propre comme au sens figuré. (p.196) Phrase de Jacques Chirac, « La maison brûle mais nous regardons ailleurs ». Non seulement nous regardons ailleurs, mais nous mettons de l’huile sur le feu (…). Si on simule la perte de l’air (…) abondant et gratuit (…). Même chose pour le temps d’études supérieures. (p.197) On se retrouve dans la situation d’un toxicomane auquel on proposerait une cure de sevrage sans espoir de mieux-être à la sortie de sa cure. Il préfèrera toujours rester toxicomane (…). Or nous sommes dans des sociétés toxicomanes (…). L’amour sous sa forme infantile, la porneia (…), le nourrisson veut absorber sa mère, (...) origine de la croyance que l’autre m’appartient (…). Le prétendu Homo sapiens, dont Edgar Morin a raison de nous dire qu’il vaudrait mieux l’appeler un sapiens demens qu’un sapiens sapiens,  est une espèce extrêmement jeune (…). Et cette espèce très jeune, elle risque la mortalité infantile. (p.198) Le modèle DCD – dérégulation, compétition, délocalisation – qui est le triangle clé sur lequel nous vivons, est totalement insoutenable. On a au contraire besoin de régulation, de coopération et de relocalisation. Et ce qui donne de l’espoir, c’est l’émergence des « créatifs culturels » qui s’intéressent à l’être plutôt qu’au paraître, aux valeurs féminines dans le rapport à la vie et à l’implication sociale. (p.199) La plupart d’entre eux se croient marginaux et minoritaires. Ils n’ont pas conscience de leur puissance créatrice (…). Faire émerger cette puissance collective qui donne de la force, pas au sens de rapport de force (…) guerrière (…) mais au sens de la force de la vie. 
-p. 202 Serge Latouche, diplômé d’études supérieures en sciences politiques, docteur en philosophie et professeur de sciences économiques : Ce ne sont pas 6 planètes, mais 30 planètes qu’il nous faudrait (…). On ne les trouvera pas (…). Le problème avec la Chine, c’est que c’est un énorme pays (…). On est arrivé aux limites. On va sûrement arriver à une rupture (…). Pour le salut du monde, plus vite ça pétera, mieux ça vaudra, mais personne n’a intérêt que ça pète. Pour moi cela tient du miracle que ça continue à fonctionner. (p.203) Pour (…) le moratoire des 2 pesticides qui ont détruit plus de 50% des abeilles de France, il a fallu lutter pendant des années, et la bataille n’est toujours pas gagnée (…). Le bifteck (…) est nourri avec du soja (…) produit sur les brûlis de la forêt amazonienne, ce qui n’est pas très bon pour les poumons de la planète, ni pour les Brésiliens du Nordeste (…). On a complètement bouleversé tout le système. Ce qui est vrai pour l’agriculture l’est pour tout (…). On a déterritorialisé et fragmenté la production (…) tout autour de la planète.
p. 209 Abécédaire de l’agriculture biologique : L’agroforesterie est un système d’exploitation des terres agricoles qui associe sur les mêmes terres une production agricole annuelle (cultures, pâtures) et une production forestière (arbres produisant du bois d’œuvre). L’agroforesterie tire parti de la complémentarité des arbres et des cultures pour mieux valoriser les ressources du milieu.
-p.223 Bibliographie : 

=Desbrosses Philippe, L’intelligence verte, l’agriculture de demain, Rocher Monaco 1997

=Rabhi Pierre, Parole de terre, Une initiation africaine,Albin Michel 1996
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ndl alias notes de lecture sur

L’étrange silence des abeilles, enquête sur un déclin inquiétant

Vincent Tardieu, journaliste scientifique

Belin pour la science 2009

Chapitre 15 (dernier) meurtres diaboliques entre amis

-p. 279 : Cette désertion d’une ruche procèderait  (…) d’un processus collectif inhérent aux insectes sociaux (…), traduction d’un dérèglement de type cognitif chez quelques uns, lui-même consécutif à un pathogène ou à une toxine (…). Des ruches retrouvées sans cadavres (…). Un mécanisme d’imitation sociale (…). Jean-Louis Deneubourg, qui est à l’origine de ce concept d’auto-organisation, conforte cette hypothèse si originale (…). C’est un mécanisme plausible qui va en quelque sorte amplifier l’influence du comportement de tel ou tel individu. C’est un peu l’histoire des moutons de Panurge de Rabelais : l’un est jeté à l’eau et tous se précipitent…C’est caricatural, mais cela décrit en partie ce qui se produit au sein des colonies d’insectes sociaux.

-p. 280 : Varroas ou pesticides : qui fait la poule et qui fait l’œuf ?

L’Agence française de sécurité sanitaire des aliments (Afssa) s’est contentée de lister, en février 2009, une quarantaine de stress potentiellement fatals pour les colonies mellifères (…). Sa cible habituelle – l’acarien Varroa destructor (…), les insecticides (agricoles), comme des tueurs secondaires

-p. 281 : en Belgique, Eric Haubruge, de la faculté des sciences agronomiques de Gembloux (université de Liège) (…) : le déclin des colonies est lié à une invasion inrontrôlée de varroas et à la nocivité éventuelle de pesticides non homologués pour les combattre

Bernard Vaissière à l’Inra d’avignon (…) comment expliquez-vous que les abeilles sauvages déclinent également (…) de même que le Conseil national de la recherche américaine (NRC) pour les abeilles sauvages, les colibris et les chauves-souris en Amérique du Nord

-p. 282 : L’approche de Lionel Garnery à Gif-sur-Yvette (LEGS) (…) se fait plus précise : Pour l’Afssa, le facteur déclenchant sera le varroa, sur les abeilles affaiblies par les pesticides

La varroase serait la conséquence d’une ruche affaiblie et non sa cause

Documentaire Disparition des abeilles. La fin d’un mystère. Pourquoi pas mais il faut le prouver, réagit Yves Le Conte, apidologue à l’Inra d’Avignon. Qui fait la poule et qui fait l’œuf ?(…). Des abeilles fragilisées par les pesticides vont être emportées par Varroa destructor ; mais peut-être que c’est exactement le scénario inverse !

-p. 297-298 : L’avenir des pollinisateurs est aussi le nôtre (…). Les préserver devient notre affaire (…). C’est notre vigilance collective qui est requise (…). Grenelle de l’environnement (...) Réduire de moitié la diffusion des contaminants chimiques d’ici à 2018. Ou pour créer, dans les zones rurales qui en manquent parfois, ces haies et ces bosquets, ces bords fleuris des champs ou des rivières, dont les abeilles ont tant besoin.

-p. 345 : CCD (Colony Collapse disorder) 
